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	C’est en travaillant que nous découvrons nos histoires.

	 

	On n’a que le bonheur que l’on se donne.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Avec le vent d’autan

	 

	Nos rêves, pour l’amour de la vie.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Des amis de rêves

	 

	 

	 

	Cette histoire se passe en Ségala

	 

	C’est une région qui se situe dans le département de l’Aveyron. Ségala, ce nom provient des terres pauvres où seul le seigle se plaisait à pousser, avec du soleil et le vent d’autant. Le seigle vert constitue une excellente nourriture pour les bœufs, les vaches et surtout les chevaux. Le Seigle est une céréale contenant le plus de calcium, de potassium et de sodium.

	Nous pourrions parler de sa culture et de ses utilisations, pendant plusieurs pages, mais ce n’est pas le sujet de notre livre.

	Aujourd’hui, notre personnage est Marius, un paysan qui avait eu dans sa belle ferme, une vie rude de travail, souvent difficile, ainsi qu’une vie familiale plein d’imprévus, avec une femme et des enfants.

	Maintenant, avec les années de travail sous le grand soleil, le vent et le froid. Marius, fatigué, vivait seul dans sa grande maison qui faisait partie de sa ferme. Ces activités de culture, sur une trentaine d’hectares, s’étaient arrêtées quand il avait pris sa retraite. Mais il y avait encore tout le matériel agricole recouvert d’une épaisse couche de paille et de poussière. Où les dernières poules, les canards et dindons avaient établi leurs domaines.

	 

	C’était déjà un grand-père de soixante-dix ans. Marius avait connu une vie de famille harmonieuse, et aussi une vraie passion pour son travail de paysan, avec des cultures variées dans ses terres.

	Aujourd’hui, Marius vivait dans la solitude avec de grandes difficultés.

	Souvent, comme tout le monde, Marius regardait les informations à la télévision. Cela, tout en rouspétant et faisant de grands gestes, il réagissait fortement contre toutes les séries de films policiers et se révoltait en écoutant toutes les violences, les guerres et les barbaries qui se passaient dans le monde.

	S’étant levé de son fauteuil, Marius marchait de long en large dans la salle en maugréant contre les délocalisations des usines pour aller faire travailler des peuples sous-développés. Et également, il se révoltait contre tous les dictateurs, les chefs de bandes qui sont prêts à toutes les horreurs pour leurs glorioles et pour amasser de l’argent.

	C’est à ce moment qu’Alice ouvrit la porte et entra dans la salle avec sur une épaule, une bête qui la serrait très fort, comme un enfant s’accroche à sa mère. Et elle demanda à son grand-père :

	— Qu’est-ce qu’il t’arrive, papi… Tu as de graves problèmes ?

	— Moi, non, ce sont les informations. Et le monde qui continue d’être gouverné par des malades et des fous ! Mais toi, peux-tu me dire, qu’est-ce que tu m’apportes ? demanda Marius

	— Calme-toi… dit Alice en allant embrasser son grand-père. Tout n’est pas aussi noir que tu le dis. Puis elle expliqua : c’est un chat, mais je n’ai pas eu le temps de le regarder, il m’a sauté sur une épaule et il tient bon, je n’arrive plus à m’en séparer.

	— Pose-le sur le sol, demanda le grand-père, pour que l’on voie à quoi il ressemble.

	Dès qu’elle fut sur le plancher, la pauvre bête ne tenait plus sur ses pattes.

	— C’est certainement une petite chatte, constata Marius, mais elle est en train de mourir de faim, donne-lui un peu de lait.

	— Elle est de toutes les couleurs… Elle est très belle ! Mais c’est effrayant comme elle est maigre, affirma Alice, on voit toutes ses côtes.

	— Regarde dans le frigo, tu vas bien trouver quelque chose pour qu’elle mange un peu, proposa Marius.

	— Nous avons déjà un petit chien, ce n’est pas possible de la garder… Pourtant elle est bien jolie ! dit Alice en la caressant.

	— Oui, tu as raison, alors je te propose qu’on la soigne, dit Marius, puis on cherchera quelqu’un pour la donner.

	— Après, certainement qu’elle ne sera pas d’accord, affirma Alice, et l’on n’aura pas le courage de s’en séparer,

	— On verra bien, un chat dans une ferme c’est indispensable, finit par dire Marius. Bien sûr, si elle n’est pas malade ?

	— D’accord, dit Alice, on verra bien ?

	— Ma petite, écoute-moi bien… Je te disais que tous les jours, ils annoncent des milliers de malheureux qui fuient la misère, la famine et les guerres, affirma Marius, et tant qu’il y aura beaucoup de chômage, il y aura une multitude de problèmes ! Il faut te dire aussi qu’aujourd’hui, on parle à la télévision d’un groupe d’émigrés qui s’est échappé d’un train les ramenant à la frontière.

	Tu m’as bien compris ! insista Marius, ça se passe dans notre région… Alors, fais attention !

	— Ce ne sont que de pauvres gens qui ne savent plus où se diriger pour trouver la paix, répondit Alice.

	— Peut-être, mais les hommes sont comme des loups, et des peuples affamés sont toujours dangereux, répéta Marius.

	— Ne te tracasse pas, je fais les courses et je reviens tout de suite.

	— Prends tout ce que tu veux, comme ça, nous serons tranquilles pendant un mois, dit-il en lui donnant de l’argent.

	Tous les jours, quand Alice arrivait, elle demandait tout de suite à son grand-père :

	— Comment va la chatte ?

	— Ta protégée est un peu moins maigre… Et je trouve qu’elle a déjà repris des forces.

	— C’est vrai, son poil est plus brillant, et elle a des couleurs comme une fleur. On pourrait l’appeler Fleurine, proposa Alice.

	— Oui, c’est un nom qui lui va très bien. Et maintenant, elle joue même avec Titou.

	— D’accord, répondit Alice. C’est parfait pour elle.

	Quelques jours plus tard, quand sa petite fille ouvrit la porte, Marius lui demanda :

	— Elle est étrange cette chatte que tu m’as apportée ?

	— Pourquoi, elle est un peu sauvage ?

	— Non, ce n’est pas une chatte, c’est un petit ange ! Elle est curieuse de tout. Fleurine visite toute la maison, veut tout comprendre, elle a peur d’un bruit, mais va voir d’où il provient. Elle est très intelligente. Le soir, Fleurine me regarde fixement dans les yeux, cela veut dire : est-ce que je peux venir dormir dans tes bras. Et elle s’endort comme un enfant, affirma Marius, je te l’ai dit, c’est un petit ange !

	Un matin, Marius était seul dans sa grande maison. Il s’installa dans son fauteuil, devant la télévision éteinte, il ne tarda pas à s’endormir… Et commença à rêvasser…

	Dans son rêve, il voyait Titou, son petit chien venir se frotter plusieurs fois à ses jambes, et pour se faire comprendre il poussait de petits gloussements.

	— Titou, tu as raison, les informations que l’on nous présente ne sont que des horreurs.

	Et devant l’insistance du petit chien, Marius déclara :

	— D’accord. Allez, viens ! On va voir ce que je peux te donner.

	Ils traversèrent la vaste cuisine pour arriver dans une grande pièce qui servait un peu à tout. Marius regarda son chien et lui dit : mon pauvre vieux, je t’ai oublié, tu n’as plus rien à boire.

	Marius, toujours dans son rêve, en traînant les pieds, alla à la cuisine pour chercher de l’eau. Mais à son retour, tout en parlant à son chien, il ne s’apercevait pas qu’il faisait tomber de l’eau.

	Quand il fit quelques pas pour revenir au salon, sans pouvoir se retenir, tout en hurlant, Marius partit dans une longue glissade et perdant l’équilibre, s’écroula lourdement sur le parquet en poussant des jurons retentissants : « pute borgne ! Ah, Miladious ! Pute de carougnasse ! »

	Mais il fut obligé de s’arrêter de crier, car sa chute brutale lui avait coupé la respiration… Tout en ouvrant la bouche pour reprendre son souffle, ne parvenant pas à comprendre la situation, et malgré des douleurs intenses dans tout le dos, Marius essaya de se soulever, ce qui était devenu impossible. Et tout en glissant sur les fesses, il se rapprocha de la table, pour s’aider en s’accrochant aux montants. Mais cela lui apparut vite comme une tâche irréalisable.

	 

	Marius, épuisé, finit par s’allonger sur le dos et poursuivant son rêve, s’écria : à l’aide, je ne peux pas me relever !

	C’est à ce moment que trois gosses, sortis de l’arrière-cuisine, se précipitèrent pour lui porter secours.

	C’étaient trois petits Africains dont la couleur de la peau ne laissait aucun doute sur leur origine. Mais ce qui faisait sourire Marius, c’est qu’ils parlaient assez bien le français. Ils étaient visiblement troublés par la chute de Marius et essayaient tout ce qu’ils pouvaient pour lui venir en aide.

	Les trois gosses, deux garçons, Emi et Nanou, peut-être dix ans, et Sindy, une fillette, certainement trois ans de plus, s’affairaient autour de Marius en lui tirant les bras et affirmant :

	— On va vous soulever !

	— Allez… Un petit effort, vous êtes presque debout.

	Quand la fillette comprit qu’ils n’avaient pas assez de force, elle s’adressa à un des garçons en lui ordonnant :

	— Emi, va donc chercher Ina et Antoun le docteur… Et dis-leur qu’il y a un blessé.

	— Vous arrivez dans ma maison comme des fantômes… D’où venez-vous ? leur demanda Marius avec beaucoup de difficultés d’élocution.

	— Nous sommes des émigrés… Et nous ne savons plus où aller, avouèrent les gosses.

	Quelques minutes plus tard, dans l’arrière-cuisine, par une porte donnant sur le garage, quand Ina et le médecin arrivèrent, ils furent surpris de trouver Marius assis sur le canapé avec son chien sur les genoux et les deux gosses lui donnant à boire.

	— Ah, c’est vous le malade ? demanda Ina.

	— Avec l’aide de la jeunesse qui est venue à mon secours, ça va déjà beaucoup mieux. Mais je suis étonné, vous parlez un très bon français ? dit Marius à Ina, tout en l’admirant.

	— Il y a déjà bien longtemps, j’ai fait des études à la Sorbonne… répondit-elle, mais pour le moment, notre ami Antoun, qui est médecin, va vous ausculter.

	— Si je comprends bien, vous vous êtes levé presque tout seul ? demanda Antoun.

	— Oui, avec l’aide de mes petits amis, insista Marius.

	— Donc il n’y a pas de paralysie… Avez-vous de fortes douleurs ?

	— Non, c’est seulement quand j’essaie de me tourner, expliqua Marius.

	— Il me semble qu’il n’y a rien de grave, mais vous devez rester très calme sur le canapé. Sous notre observation, et nous sommes ici pour nous occuper de vous, conclut le médecin en souriant.

	— En somme, c’est la belle vie… J’étais tout seul, je m’ennuyais terriblement, et maintenant j’ai beaucoup d’amis pour me tenir compagnie. C’est formidable. Mais au fait… Il y a combien d’autres personnes dans la grange ? voulut savoir Marius.

	— Très peu, répondit Ina, seulement Khalil. C’est un jeune paysan, je suppose, comme vous. Et aussi Lorca, un touche-à-tout, un peu artiste peintre, il est aussi un bricoleur de génie.

	— Allez donc les chercher, demanda Marius aux gosses, et vous Ina, dans le buffet de l’arrière-cuisine, vous allez certainement trouver ce qu’il faut pour faire à manger à toute la famille. Parce que j’ai besoin de vous et je vous garde !

	Les trois gosses venaient de revenir avec Khalil, qui expliqua à Marius :

	— Lorca a décidé de continuer la route vers Toulouse. Il m’a demandé de saluer tout le groupe, et il nous souhaite bonne chance pour enfin trouver un abri.

	C’est à ce moment qu’Alice ouvrit la porte et fut étonnée de trouver une assemblée de personnes de tous âges autour de la grande table en train de bavarder.

	Et Marius, qui avec beaucoup de mal était arrivé à se déplacer pour s’asseoir dans son fauteuil, s’écria en levant les bras :

	— Alice ! Ma petite fille, je te présente des amis qui sont venus me rendre visite.

	— Eh bien… Il y a du changement ! Je t’ai quitté, il y a peut-être deux heures, rouspétant contre toute l’humanité, te posant une multitude de questions, en pleine crise morale, dans une grande solitude… Et miracle, je te retrouve souriant, avec des amis qui sont arrivés je ne sais d’où, un peu par enchantement.

	Et Alice ajouta : « c’est très bien ! Je vous souhaite la bienvenue puisque vous apportez du bonheur. »

	 

	Quelques secondes passèrent, et Ina qui devait avoir une cinquantaine d’années, se leva pour aller au-devant d’Alice et lui expliqua calmement la situation :

	— Nous sommes très heureux d’être accueillis avec autant de chaleur et d’amitié… Mais il faut que l’on te dise la vérité.

	— Nos pays ont été envahis, nous avons été contraints de fuir… Nous sommes des émigrés qui ne savent plus où aller. Oui, et nous sommes des échappés d’un train nous ramenant vers une frontière… C’est la réalité… Certainement que nous sommes recherchés par la police.

	Après un silence, elle continua ses explications :

	— Pour vous, notre venue peut vous apporter de très gros problèmes. Il faut absolument ne faire confiance à personne… Ne pas parler, même pas à vos amis. J’insiste : à personne de notre présence chez vous… Il faut que vous soyez bien conscients de la gravité de notre situation.

	C’est Marius qui répondit immédiatement :

	— Des injustices, des guerres et des horreurs, cela ne manque pas dans le monde. Et je ne veux pas participer de près ou de loin à toutes ces saloperies. Ma grande ferme que mes amis appellent le château, avec une immense cour intérieure, est fermée avec des granges et des murs sur les quatre côtés. Et personne ne peut voir ce qui se passe chez moi ! Donc, je fais ce que je veux… Et j’ai décidé de vous garder.

	— Vous êtes certain de ne pas changer d’avis dans quelques jours ? insista Ina.

	— Je n’en sais rien. Je ne suis pas prophète, dit Marius, c’est vrai, tout change éternellement. Mais pour le moment, c’est ce que je souhaite. Il nous faut oublier toute cette histoire. Ici, avec vous, c’est une nouvelle vie qui commence, j’en suis certain, et beaucoup plus enrichissante !

	— Oui, je peux même l’affirmer, nous sommes absolument enchantés par vos réponses… déclara Ina. Mais il nous faut être réalistes… Nous sommes six personnes, sans papier, sans argent, et nous parlons le français avec beaucoup d’accent. Il est certain que nous allons rencontrer des tas de difficultés. Nous allons essayer de les résoudre chaque fois. Mais cela va être difficile.

	Et après un long silence, Ina ajouta : je commence à prendre de l’âge, et je me suis trouvée tout au long de ma vie, dans beaucoup de situations périlleuses… Mais cette fois-ci, c’est à la fois merveilleux, étrange et aussi très dangereux. Et je vous l’avoue… Je ne sais pas comment nous allons résoudre tous ces problèmes.

	Avec beaucoup d’émotion, toute l’assemblée vint, avec presque la larme à l’œil, embrasser Marius, qui, après avoir retrouvé son calme déclara solennellement :

	— Je propose qu’Ina soit notre conseillère, notre sage dans toutes les situations qui ne manqueront pas de nous tomber sur le paletot.

	Première difficulté, reconnut Marius… Tomber sur le paletot c’est un peu de l’Argot, mais peut-être que vous allez pouvoir nous expliquer une traduction ?

	— J’ai beaucoup fait de tricot… répondit Ina, et un paletot c’est une veste. Donc, on pourrait aussi dire : nous tomber sur les épaules. C’est une expression populaire. Alors, si vous êtes d’accord, dès demain matin, on peut commencer les cours de français ?

	Après le repas, quand toute la famille fut restaurée, Marius demanda à Alice d’aller leur montrer les chambres et la salle d’eau dans les étages. Et il ajouta :

	— Dans les armoires, j’espère qu’ils vont trouver tout le linge de corps et vêtements dont ils ont besoin.

	— Pendant ce temps, je vais faire visiter à Ina, les pièces qui lui sont réservées, expliqua Marius.

	— Je n’ai besoin que d’une toute petite chambre, insista-t-elle, cela me suffira, sinon je vais être perdu.

	— Tu vas voir, il me semble que ces pièces sont faites pour toi.

	Tout en bavardant, ils passèrent un long couloir, et Marius ouvrit une porte.

	— Ce n’est pas possible ! Que c’est beau ! Une grande bibliothèque, et tous ces livres, un grand bureau, des chaises, des fauteuils et des petites tables… C’est ici ton jardin secret ? demanda Ina avec beaucoup d’émotion.

	— Oui, mais je ne viens pas souvent faire la lecture. Je ne suis qu’un paysan. Et maintenant, ce sera aussi un peu ta bibliothèque.

	— Je vais dormir sur le canapé, s’informa Ina.

	— Non, répondit Marius en souriant. Et il ouvrit une autre porte.

	— Je suis dans un rêve, cela fait plus d’un mois que je dors par terre, avec des émigrés venant de plusieurs pays… Et aujourd’hui, je suis reçu comme une reine… Ce n’est pas possible, affirma Ina, avec une grande émotion dans la voix.

	— Tu as cette impression parce que tu n’as plus rien… Mais dans ma maison, il n’y a pas de luxe.

	— Je ne comprends pas, dit-elle, qu’avec notre terrible misère, tu nous accueilles comme si nous allions t’apporter du bonheur… Mais Marius, on n’a plus rien à t’offrir.

	— Tu m’offres la vie… Ici, il y a une multitude de chambres, tu vois, j’en oublie le nombre, avec des armoires pleines de linge et de vêtements, bien propre, bien rangé. Mais les volets sont fermés, et ça fait plus de quinze ans que j’attends qu’il se passe un changement… C’est très long quinze ans quand on est seul. J’ai beau parler à mon chien, il me regarde, peut-être qu’il me comprend, mais il ne me répond pas.

	— Je suis énormément troublée, finit par avouer Ina. Et je comprends bien ta solitude. Mais nous, nous avions en plus la grande misère… Oui, malgré notre grande émotion, il faut que tu comprennes… On est très, tu m’entends, immensément heureux d’être ici avec toi. Parce que dans le monde, il y a beaucoup de gens bien plus riches que toi, Marius. Mais personne ne nous aide, il y a que toi pour nous accueillir… Alors on apprécie beaucoup ton geste, affirma-t-elle.

	Visiblement très émus par ces confidences, ils continuèrent la visite en entrant dans une petite chambre.

	Les murs étaient tapissés avec un papier de couleur mauve pâle, les doubles rideaux et le dessus-de-lit dans un mauve plus profond.

	— L’important, dit Marius, dans cette chambre, c’est l’armoire. Et il ouvrit en grand une porte vitrée, puis il affirma :

	ici, tu devrais trouver tous les vêtements dont tu as besoin, et tourner la page sur ces jours de grande misère.

	Et pour continuer la visite, il ouvrit immédiatement une autre porte et il lui proposa : tu vas pouvoir prendre une bonne douche… Ça va te faire oublier tous tes problèmes.

	— Tu ne te rends pas compte, je vais être perdu dans cette chambre… Et en plus, je ne te l’ai pas dit, mais avec la guerre et toutes les horreurs que l’on a vécues, toutes les nuits je fais des cauchemars… Je me réveille en hurlant de peur. Tu me comprends… C’est impossible, je ne peux pas dormir seule dans cette chambre.

	— Tu ne seras pas seule, affirma Marius, et il frappa sur une cloison, tu vois, je serais de l’autre côté du mur. Et tu verras, on s’habitue plus facilement au confort qu’à la misère. Allez… Je te laisse chercher les vêtements et prendre ta douche. On se retrouve tout à l’heure dans la salle.

	Une heure plus tard, quand les invités, les anciens émigrés revinrent dans la salle, ce fut une grande surprise : tous riaient de se voir transformés, même un peu déguisés, ils étaient devenus méconnaissables.

	Ils avaient quitté leurs états de miséreux. Mais par moments, il y avait des silences pesants… Ils se demandaient, dès demain matin, qu’allait-il advenir ?

	 

	Après une bonne nuit, le jour n’était pas encore levé que Khalil, déjà dans la salle, admirait par la fenêtre les premières lueurs du jour, avec des teintes légèrement rosées, qui se modifiaient de minute en minute.

	Avec un réel plaisir de se retrouver de bon matin, Alice arriva et Marius ne tarda pas à rejoindre le groupe. Après avoir installé le café et le lait chaud sur la table de la cuisine, avec du pain et plusieurs sortes de confiture, ils s’installèrent autour de la table en bavardant, comme s’ils se connaissaient depuis des années.

	— Khalil, raconte-nous comment tu es arrivé dans la grange, c’est un peu miraculeux, dit Alice en souriant.

	— Ça alors, c’est une longue histoire, commença à raconter Khalil… Les peuples Kurdes, d’origine Iranienne, vivent surtout en Turquie, dans le Kurdistan du Nord. En Iran dans la région que l’on nomme le Kurdistan de l’Est. En Irak, ils vivent dans le Kurdistan du Sud. Et aussi en Syrie, dans la région du Kurdistan de l’Ouest.

	Beaucoup de Kurdes luttent pour leur autodétermination, et rêvent d’avoir une patrie, un grand Kurdistan.

	Mais les mêmes États, cités ci-dessus, s’opposent à la création d’un État Kurde. Pour ne pas abandonner une partie de leur territoire.

	La langue Kurde est Indo-européenne. Et nous vivions donc dans le nord de la Turquie. Mais cela doit bien faire une dizaine d’années que ma famille avait été contrainte à l’exil. En fuyant la Turquie sous les bombardements, pour rejoindre Makhmour, dans le nord de l’Irak avec dix mille autres Kurdes.

	Mais, dernièrement, nous avons dû encore fuir avant que les troupes Islamiques attaquent la ville.

	Avec les multiples guerres qu’il y a eu en Irak, ma mère et moi avons dû nous exiler vers la Lybie. Toujours avec beaucoup de malheurs et de privations. Dans des conditions de grande misère. Nous avions perdu mes frères et mon père dans des bombardements.

	Après beaucoup de péripéties, nous sommes arrivés à nous embarquer sur un petit bateau pour rejoindre l’Italie. On a fait naufrage mais nous avons été sauvés par des garde-côtes.

	Malgré tous ces malheurs, nous avons eu beaucoup de chance. Si l’on peut appeler cela de la chance car nous avons été pris en charge par la Croix-Rouge, qui nous a dirigés vers un camp de réfugiés dans le nord de l’Italie.

	Oui, cela est exact, et je suis incapable de vous raconter comment c’est arrivé, certainement lors du changement de train à la frontière. Après une bousculade, j’ai été séparé de ma mère… Peu après, je me suis retrouvé en France. Et bien sûr, vous connaissez la suite.

	Je dois quand même vous le dire… Je me sens très bien avec vous. Je suis encore jeune, et j’espère bien arriver à refaire ma vie ici… Et même un jour, devenir Français.

	Avez-vous un magnétophone ? Ce serait bien si vous pouviez enregistrer ces récits… Et peut-être avez-vous un ordinateur ? demanda Khalil.

	— C’est une bonne idée, oui, mais c’est fait, je vous ai enregistré avec mon poste de radio et une cassette. J’ai aussi un ordinateur, mais je n’arrive pas à m’en servir, avoua Alice.

	— Je pense pouvoir arriver à résoudre ce problème. Parce que tout ce que je vous raconte, c’est avec beaucoup de mauvais français. Mais je pense que tu vas arriver à rendre ce texte lisible et compréhensible, affirma Khalil en regardant Alice.

	— Je suis d’accord, affirma Alice, et en même temps vous allez faire des progrès en français.

	Marius entendit quelqu’un arriver et s’écria :

	— Ah ! Bonjour Docteur… Venez donc prendre votre petit-déjeuner avec nous.

	— Bonjour à tout le monde. Vous pouvez m’appeler Antoun… Oui, je suis Libanais. Mais attention, je suis neutre ! Il y a tellement eu de guerres, de meurtres, d’attentats, de massacres qu’en lisant l’histoire du Liban, on est écœuré.

	Je suis arrivé à conserver des documents sur l’histoire du Liban et les massacres de Sabra et Chatila, avec des articles de Wikipédia que j’ai trouvé avec un ordinateur. Quand vous aurez le temps de les lire, je vous les passerai. Mais je vous avertis, ce n’est pas très beau… C’est plutôt horrible !

	— Tout cela n’est pas fait pour nous remonter le moral, affirma Alice, mais il faut se tenir au courant des saloperies qui se passent sur notre pauvre planète.

	— Alors, je vais quand même vous donner un petit résumé d’un article paru avec Wikipédia sur internet, dit Antoun.

	Et il ajouta en riant :

	— J’espère que je ne vais pas me tromper, je ne suis pas historien, et tout cela est bien compliqué. L’État libanais est né de la Première Guerre mondiale, avec des découpages des anciennes possessions de l’Empire ottoman au Proche-Orient. En 1920, les forces mandataires françaises créent ainsi l’État du Grand Liban, qui gardera ses frontières après son indépendance en 1943.

	 

	Un pays multiconfessionnel, ce n’est pas bon

	 

	Historiquement, la région que l’on appelle la montagne a servi de refuge pour un grand nombre de communautés, le littoral restant occupé par les communautés majoritaires.

	Donc, ce nouveau pays comptait officiellement dix-sept communautés, chacune ayant un droit privé spécifique. Parmi les chrétiens, les maronites sont les plus nombreux. Il y a des musulmans chiites et sunnites ainsi que d’autres minorités religieuses comme les Druzes (peut-être six pour cent de la population libanaise) et les juifs (environ cinq pour cent).

	 

	Un contrôle colonial

	 

	Entre 1926 et 1943, une constitution est mise en place. Elle entérine l’appartenance de chaque Libanais à une communauté religieuse, et essaie d’instituer le (communautarisme politique) système par lequel les communautés sont représentées équitablement au sein de l’État sur la base d’un recensement effectué en 1932.

	Le président devait être maronite, le Premier ministre sunnite, et le porte-parole du gouvernement chiite. Les sièges parlementaires ont été répartis entre les chrétiens et les musulmans. Les maronites ont également reçu le contrôle de l’armée. En retour, ils devaient reconnaître le Liban comme un pays arabe.

	L’indépendance fut reconnue par la France le 22 novembre 1943.

	 

	De grands changements

	 

	En 1952, Gamal Abdel Nasser accède au pouvoir en Égypte. Il marque un tournant important dans les mouvements identitaires arabes, en adoptant la doctrine de (non-alignement). L’intervention franco-britannique lors de la nationalisation du canal de Suez est le dernier sursaut des puissances coloniales.

	 

	Un peu de liberté

	 

	Avec une liberté d’expression, en contraste avec la censure des États voisins, Beyrouth abrite de nombreux intellectuels et opposants politiques arabes, et devient un foyer de réflexion et de contestation. Les maisons d’édition et les quotidiens, ainsi que les nouvelles organisations politiques, se multiplient.

	Le Liban devient un lieu de dialogue privilégié, non seulement entre les Arabes et le reste du monde, mais souvent aussi pour les États arabes entre eux. Membre fondateur de l’ONU et de l’UNESCO, le pays participe aux principales institutions spécialisées.

	 

	1948, mauvaise année

	 

	Avec la guerre israélo-palestinienne, qui aboutira à la naissance de l’État d’Israël, environ cent quarante mille Palestiniens. Toute cette population est devenue des réfugiés au Liban. L’arrivée d’une main-d’œuvre peu exigeante et d’une bourgeoisie entreprenante était une aubaine pour le pays, mais une grande majorité des réfugiés est logée dans des camps de l’ONU.

	Cette population, musulmane à 80 %, s’installe dans le long terme au Liban, et fragilise la convention nationale. Cette situation est très mal vue par les chrétiens, leur droit de circulation et leur activité politique sont restreints…

	 

	La laïcité c’est la tolérance

	 

	Au Liban, la société refuse la laïcité, les relations personnelles sont préférées à l’anonymat de l’administration. Les forces politiques ne sont pas des partis, au sens moderne du terme, mais des rassemblements autour d’un notable, épaulé par ses hommes de main. Ce système est une porte ouverte à la corruption. Les politiques ne se limitent pas au partage du pouvoir : la gestion des entreprises publiques est confiée aux partisans et aux proches.
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